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L a U t r e C de Roger Planchon 

PORTRAIT DE L'ARTISTI 

EN CLOWN 
P A R P I E R R E B A R R E T T E 

R oger Planchon fait de la mise en scène 
de théâtre depuis bientôt un demi-

siècle et ne s'est mis au cinéma que depuis 
peu, dans un genre, la reconstitution his­
torique, où il ne risque pas trop de perdre 
ses repères habituels, lui qui a monté 
Molière, Racine, Marivaux. Après Dandin 
et Louis, enfant roi, il se penche dans 
Lautrec, sur la vie et l'œuvre du peintre 
Henri Marie Raymond, comte de Toulouse-
Lautrec Montfa, le nabot de génie qui han­
ta les ateliers de Montmartre à la fin du siè­
cle dernier, le «prince d'Albi» qui partageait 
son temps entre les bordels et le château de 
ses parenrs, des aristocrates dont le blason 
remontait aux croisades, et qui mourut à 
l'orée de ce siècle au bout d'une existence rac­
courcie par des excès de toutes sortes. Et 
c'est justement lorsqu'on le considère en 
tant que «reconstitution» que le film appa­
raît sous son meilleur jour, tel un document 
qui permettra de découvrir une figure 
importante de la peinture moderne en 
même temps qu'un lieu et une époque 
décidément très riches dans l'histoire de la 
peinture, le Paris de la Belle Epoque. 

Confronté à la tâche, il faut le dire 
titanesque, de résumer une telle vie en deux 
heures, Planchon doit faire des choix, et il 
apparaît malheureusement que c'est là, dans 
la logique même qui ordonne ses préférences, 
que son film est le plus faible puisque qu'il 
décide ni plus ni moins de sacrifier le pro­
jet esthétique de faire un film personnel au 
profit d'une œuvre qui trace fidèlement les 
«grands moments d'une vie», avec ce qu'un 
tel procédé a de contraignant et d'artificiel. 
Cela nous donne une série de vignettes où 
peut se lire en filigrane le désir d'offrir des 
images de la légende, et il est clair qu'un 
grand nombre de scènes trouvenr leur seule 

jusrification dans la possi­
bilité qu'elles offrent de 
séduire le spectateur de 
1999. Ainsi, on aura droit à 
la visite du grand Degas à l'arelier du jeune 
Toulouse-Laurrec, à une séance de pose de 
Suzanne Valadon (sa maîtresse duranr 
plusieurs années) chez Renoir, à la rencon­
tre de Lautrec avec Van Gogh, à un tour de 
chant d'Aristide Bruant dans son café, et ain­
si de suite. Ce fétichisme de la figure his­
torique se double par ailleurs ici d'un autre 
choix assez similaire, qui consiste à ne mon­
trer de la vie de Lautrec que ces épisodes que 
la chronique officielle a retenus comme 
porteurs d'un sens, et qu'on retrouvera nar­
rés presque tels quels dans toute bonne ency­
clopédie de la peinture. 

À la manière de Forman dans Ama­
deus, Planchon sent le besoin d'accabler le 
personnage de Toulouse-Laurrec d'une série 
de tics et de manies, dont le rôle consiste 
bien sûr à marquer concrètement son génie, 
dont on sait trop bien que c'est lui qui dis­
tingue le grand peintre du commun des 
morrels mais le rapproche en même temps 
dangereusement de la folie. Cela donne une 
interprétation de la part de Régis Royet, 
qui est constamment à la limite du caboti­
nage, un jeu surfait qui menace à tout instant 
de sombrer dans la caricature. Probablement 
parce que la petite histoire nous dit de 
Lautrec que c'était un bon vivant désinvolte 
qui aimait rire, on laisse entendre qu'une 
atmosphère de kermesse continuelle baignait 
sa vie (une musique de french cancan se fair 
entendre à tout moment, même lors de 
séquences qui n'ont rien de léger) et on lui 
colle de surcroîr un masque d'hilarité qu'il 
doit continuellement traîner comme le signe 
certain d'une supériorité notoire et ostensi-

Le fétichisme de la f igure historique. 

Toulouse-Lautrec (Régis Royer) et son père (Claude Rich). 

ble, une démesure dans la pose qui nous 
rappellera son rang, ses origines ainsi que la 
place qui lui revient dans l'histoire de France. 

Enfin, il apparaît quand même un peu 
drôle que d'un côté, on célèbre dans ce film 
l'idée de modernité, qu'on vilipende l'art 
pompier, la peinture académique, les héré­
tiques qui n'ont rien compris à l'art de 
Lautrec ni à celui de Van Gogh (qu'on 
dépeinr dans le film comme un autre génie 
maniéré, et qu'en plus on fait parler comme 
un catalogue d'exposition), qu'on tente de 
dépeindre en l'expliquant un passage extrê­
mement important dans l'histoire de l'art, 
celui du passage de la figuration à l'abstrac­
tion, mais que de l'autre, on le fasse de la 
manière la moins moderne, par le biais d'un 
récit linéaire, chronologique et anecdotique, 
avec des images saturées de sens, une mise 
en scène théâtrale et un peu figée. En fait, 
il manque à cette œuvre ce dont son sujet 
était le mieux pourvu: un regard original et 
fort posé sur les choses, une subjectivité qui 
a le pouvoir de transformer la réalité, bref 
une audace formelle permettant d'aller au-
delà de l'historicité de l'anecdote pour attein­
dre le sens profond d'un destin d'artiste. • 
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